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4 ÏOMJONES, 

HONORA , fai font de la 'Dentelle agitant [es 

fufeaux. 

Soir & matin y 
La jeune Ifette, 

• Trifte & feulctte , \ 

Code au chagrin. 

Qu’un jeune drille 
Lui parle l’amoureux jargon ; 

Son cœur fautille, 

Elle babille ; « 

C’eft un de'mon à 

Voilà fur l’efprit d’une fille 
Le pouvoir d’un joli garçon. 

SOPHIE, s'arrêtant & la regardant. 

En vérité , ma Bonne , vous m’obligeriez de con- 
traindre votre gaieté,* elle eft aujourd’hui bien vive. 
HONORA. 

Pas plus qu’à l’ordinaire ; mais c’en: vous , Made- 
moifelie , qui êtes aujourd’hui bien trifte. 
v- SOPHIE. ■ ' 

Tu te l’imagines , parce que je n’ai nul plaifir à rai- 
fonner avec ma tante des intérêts de l’Europe, ni à 
babiller inutilement avec toi. 

HONORA. 

Courage , foyez plus fincére, votre mélancolie 
s’accroit de jour en jour ; tout le monde s’en aperçoit 
ici , & nous en caufions encore ce matin avec Mon- 
Heur Jones. 

SOPHIE , travaillant. 

AvecMonfieur Jones, & qui vous as priée de vous 
entretenir de moi ?.. . 

— • HONORA, travaillant . 

• Eh bien ! n’allez- vous pas gronder? comme fi j’a-‘ 
vois commis un grand crime d’écouter votre éloge. . . . 
fait par le plus joli jeune homme , le meilleur ami de 
votre père , quelefage Alwortby élevé & chérit com- 
me un fils. ~ ' 
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COMEDIE LYRIQUE. * 

S 6 P I E. 

Je vois que le plus coure eft de te laifler dire. 

HONORA Je lève. 

Mais convenez-en vous - même ; vive ce Cavalier 
pour les attentions, les foins, la générofité , le cou- 
rage ; auriez- vous l’ingratitude d’oublier qu’il n’as pas 
craint de fe calfer le bras pour vous préferver d’une 
chute légère. Ah î lorfqu’il s’agit de rendre fervice , 
rien ne l’arrête , & voilà comme j’aime les hommes. 

SOPHIE. 

Il me parait que tu ne hais pas trop celui-là. 

HONORA. ‘ 

De bonne - foi peut-on le hair ? il eft fi poli » fi 
bien fait! 

S O P H I E, en Jouriant. 

Sçais-tu bien, ma Bonne, que je finirai par t’en 
croire amoureufe ? 

HONORA. 

Ah ! vous voulez vous amufer à mes dépens : cro- 
yez , ma chere Maitrelfe , que je me rends juftice. Je 
fçais que le pauvre M. Jones ne connaît ni fes parens , 
ni fa famille , mais je fçais aufli que l’incertitude de 
fon fort vaut mieux que la réalité du mien i chéri de 
votre père , élevé par Alworthy , tout cela fuppofe 
quelque fecret motif, & j’en fuis fi perfuadée, qu’on 
me voit toujours la première à prendre fon parti con- 
tre tous ceux qui en babillent. 

SOPHIE. 

Cela eft très-bien de ta part , je t’en loue. 
HONORA. 

J’ai déjà fait une remarque. 

SOPHIE. 

Quelle eft-elle? 

HONORA. 

Ce grave Dowling, ce Quaker qui eft comme 
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6 - t O M JONES p 

l’Intendant de M. AI\r f orthyj lui qui tutoie tout le 
monde , ne falue perfonne , dont l’abord eft fi bru£- 
v que , le ton fi dur, l’efprit fi fier, voyez quand i! 
pat le de Mofifieur Jones, il y met des égards, du 
refped. 



SOPHIE. 

Mais. . . Je m’en fuis apperque. 

HONORA. 

Allez , Mademoifelle , le Ciel eft jufte; il permettra 
quetoutfe découvre , 8c en attendant fi quelqu’un doit 
ici le protéger, c’eft plutôt vous qu’une autre. * *~ 

* - SOPHIE. 

Pourquoi ? 

HONORA. , L 

Je crains. 

SOPHIE fe lève . 

Achevé. Tu dois fçavoir que je ne veux pas que 
l’on me c^che rien. 

HONORA. 



Eh bien! écoutez-moi. C’était hier après le dîner,’ 
il fe promenait dans le Bofquet , c’eft affez fon ufage. . 
Je m’étais cachée , & je l’entendais qui difait , mais 
mille fois plus tendrement que ne je puis le répéter: 



Ariette. 



) 



» 



\ 



Oui , toute la vie , 

La belle Sophie 
Charmera mon cœur J 
De toute ma vie 
La feule Sophie 
Ferait le bonheur.’ 



Cœur fenfible & tendre 
Qui peut chaque jour 
L’avoir & l’entendre > 
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COMEDIE LÏRIQJJE. £ 

t Sçait-il fe défendre 

* Pu 'pouvoir d’ Amour. 

Non? toute la vie. Icc. 

i . 

» 

Mais dans le filence , 

Loin de fes appas , 

. Cachons mon offenfe; 

Et fans efpérance 
Répétons tout bas ï 

Oui p toute la vie. &c. 

« 

SOPHIE, troublé*. :: 

Honora. . . finiflez. . . fi vous me promettiez de ne **• 
plus parler de ceci. . . je. vous pardonnerais. Mais : 
prenez garde.. . Vous êtes indifcrette, ma Bonne... 
Vous l’êtes trop. . . Mon père. . . Moi- mémo. 

H O N O R A. 

* Soyez tranquille. .. Chut, j’entends quelqu’un ; 
c’eft Madame votre Tante ; la Gazette l’occupe fi * 
fortement qu’elle ne nous apperçoit pas. 

Sophie & Honora fe remettait à leur ouvrage 

4 l 

m s ssssssssssf ■ 

SCENE IL 

HONORA,- Madame WESTERN,' , 

. SOPHIE. 

‘ » 

Madame WESTERN, tenant la Gazette qu'elle lit. 

A H! je fuis bien-aife de vous trouver ici: vous . 

travaillez 1 Tant mieux. J’aime qu’on s’occupe. 
Honora, Portez. 

Elle inet la Galette dans un porte-feuille 
■. qu'elle tire de fa poche % 
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HONORA , en ferrant les deux» ouvrages» * • 

Pourquoi donc ce myftère ? 

( Elle fort . y 

Madame WESTERN. 

Vous me croyez , ma Nièce , fort inquiette : nos 
affaires dans les couronnes du Nord prennent une 
tournure fi contraire à mes idées !... 

SOPHIE. 

Il faut efpérer. 

Madame WESTERN. 

Non , contre toute raifon le Dannemarck prend Ie§ 
armes. Onfe fiait fur une confédération. On avait 
projetté des articles , & point du tout: en vérité, il eft 
bien difficile d’arranger des gens qui ne veulent pas 
s’entendre. 

SOPHIE. 

Mais ma Tante, ne ferait-il pas plus (impie de les 
laifler s’arranger eux-mêmes ? 

Madame WESTERN. 

Cela vous eft bien facile à dire : mais ces contradic- 
tions perpétuelles m’occupent , me chagrinent , m’em- 
pêchent de fonger comme je le voudrais aux intérêt* 
de cette maifon , dont votre père , qui n’a pas le fene 
commun , me laiffe tout le tracas. 

SOPHIE. 

Ma Tante. IUft mon pere. 

Madame WESTERN. 

Oui, & c’ell-là tout fon mérite; car dans fa con- 
duite , c’eft bien le gentilhomme le plus extraordi- 
naire. . . Tous les jours courant les bois, ne von* 
entretenant , les foirs , que de fes chevaux , de fes 
valets. . . Ah ! qu’il ferait bien mieux de fuivre fes 
affaires» de veiller. ..fur vous. .. oui, fur vous- 
même , Miff Weftern , dont je fuis fort mécon- 
tente ! 



SOPHIE 




COMEDIE LTRIQJJE. 9 

SOPHIE. 

Que me reprochez-vous ? 

Madame WESTERN. 

Ah î çà. . . nous fommes feules. Je vous ai élevée. 
Je vous aime. Depuis deux mois que Monfieur Al- 
vrorthy, fon protégé Jones , & Blifilfon neveu, lo- 
gent dans cachàteau , vous êtes trifte , rêveufe , vous 
fuyez la compagnie. 

SOPHIE. 

Je vous jure — 

Madame WESTERN. 

Vous êtes amoureufe, Sophie. 

S O P H I E vivement . 

Ne le oroyez P *‘-ja u rtiedte*ns. 

Ariette. 

Ah ! J’aime affez cette finefle : 

Vous prétendez m’impofer, 

A moi , ma nie'ce ! 

En vérité , c’eft par trop s’abufer. 

Du miniftre le plus fe've're , , 

Du plus habile fecre'taire 
Dès que je veux fonder les fentimensj 
L’efpoir couronne mon attente. 

Jugez fi je fuis clairvoyante. 

Sur les intrigues des amants. 

Ah ! J’aime affez > &c. 

SOPHIE. 

Je ne fçais que penfer. 

Madame W ES T E R N. 

Vous rêvez , vous craignez de me répondre, 
vous avez tort. Votre choix me plaît , il efl convena- 
ble. Si j’attendais que mon frère s’avifàt le premier 
de fonger à votre établiffement, ce ferait à 11e pas finir; 
il ne peut tarder , & j’en vais conférer avec lui tout à 
l’heure. 



B 
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SOPHIE. 

De grâce, répondez-moi ; fe pourrait-il que vous 
fufliez aflez bonne? 

Madame WESTERN. 

Eh !i voilà comme l’on parle comptez fur moi 

( On entend un bruit de fanfares. ) J’entends du bruit; 
c’eft votre père ; on ne peut le méconnaîtix au tapage 
qui l’environne. 

SCENE III. 

Quatre Piqueurs en bottes & en habits troujfés , 
tenant en main leurs trompes & donnant des fan- 
fares. JONES , Monfieur WESTERN , en habit 
de chaJJe la trompe au col , SOPHIE , Madame 
WESTERN , HONORA. 

Mr. WESTERN après les fanfares . * 

C Ourage , enfants; de la joye; de la gaieté: Ah! 
le beau temps , la belle chalfe î 
JONES. 

Elle a été des plus heureufes. 

Mr. WESTERN. 

Oui, mon ami, c’eft grâces à ton intelligence. Bon 
jour, Sophie: comment te portes-tu, ma fille? Fais 
«>n compliment à mon camarade, il vient, ma foi, 
de s’acquérir la gloire du plus déterminé ChaiTeur de 
notre Comté de Sommerfet. 

JONES. 

Ceft à vous qu’appartient cet avantage. 

Mr. W E S T E R N. 

Nenni, vraiment, je fuis fincére. C’eft à toi que 
je dois aujourd’hui tout le plaifir de ma chafle. Si 
tu l’avais vu , Sophie , quelle vivacité î quelle ar- 
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COMEDIE LrElQJJE. ix 

deur J mais vous autres Femmes vous vous levez Æ 
tard î ' 

Madame W E S T E R N. 

Ne faut-il pas , comme vous, courir les bois avant 
qu’il foit' jour f 

SOPHIE. 

J’en ai bien du regret. 

JONES.. 

Le plaifir que nous vous aurions vu prendre eût 
encore augmenté le nôtre. 

Madame WESTERN. 

Oh ! fans doute , il eft bien flatteur pour des fem- 
mes d’une certaine façon de s’expofer tous les jours 
à quelque nouvel accident , de braver les vents , la 
pluie ! 

M. WESTERN. ; : 

Eh ! ma chere fœur, mêlez-vous de politiquer fans 
nous contrarier fur nos plaifirs. Ah ! que n’avez- vous 
vu la chafle de ce matin '< peut-être de fix mois n’au- 
rons-nous pareille rencontre j un Cerf dix cors , un 
temps ! un frais ! tayaut , tayaut > il femble que j’y 
fois : tenez , le récit feul de ma chaflè vous fera 
regretter de ne nous avoir pas fuivis. Ecoutez. 

Ariette* 

D’un Cerf dix-Corts , j’ai connaiflance ï 
O n l’attaque au fort , on le lance j 
Tous font prêts î 
P iqueurs Si Vatets 
Suivent les pas de l’ami Jone. 

J’eotends crier : Voice lets , Volcelets. 

Aufïi-tôt j’ordonne 
Que la Meute donne. 

Tayaut, Tayaut , Tayaut. 

Mes chiens découplés l’environnent 3 
* Les trompes forment : 

B a 
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‘f 0 M JONES, 

s, Courage , Amis : Tayaut , Tayaut **. 

Quelques chiens, que l’ardeur dérange . 
Quittent la voie & prennent le change. 

Jones les raiïure d’un cri : 

Ourvari , ourvari. 

Accoute , accoute , accoute. 

Au retour nous en revoyons. 

Accoute , à Mirmiraut , courons J 
Tout à Griffaut ; 

Y après: Tayaut, Tayaut. 

On reprend route ; 

Voilà le Cerf à l’eau. 

La trompe fonne , 

La Meute donne , 

L’écho réfonne , 

Nous preffons les nouveaux relais : 
Volcclets', Volcelets. 

L’animal forcé fuccombe , 

Fait un effort , fc relève , enfin tombe : 

Et nos chaffeurv chantent tous à l’envi 
„ Amis , goûtons les fruits de la victoire i ' 
„Amis, Amis, célébrons notre gloire. 

5, Halali, Fanfare, HalaÜ , 

„ Hala'i. 

Madame WESTERN. 

Quand vous aurez tout dit , mon frère , pourra-t-on 
vous parler un moment de vos affaires ? 

M. WESTERN. 

Oh ! de tout mon cœur , & tant que vous voudrez: 
mais , dites-moi d’abord , le dîner tardera-t-il beau- 
coup ? nous n’avons eu que le tems de faire une petite 
halte , & grâce à vos foins la cantine étoit mal fournie. 
Madame WESTERN. 

Il n’eft pas encore midi. 

far* |M. WESTERN. 

Que m’importe ? Ordonnez qu’on fe dépêche.’ 
( Aux Piqueurs. ) Et vous , enfans , point de relâ- 
che. Le franc Chaffèur doit être plus alerte encore 
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COMEDIE LrRI&UE. ij 

que la bête qu’il pouifuit. Demain , dès le point du 
jour-— • 

Madame WESTERN, à part. 

Ohî demain : vous aurez, après le dîner, tout le 
temsde donner vos ordres. ( Haut. ) Honora, fuivez 
ma nièce dans fon appartement. Je me flatte que 
Monfieur Jones me voudra bien permettre d’être un 
moment feule avec mon frère. 

JONES. 

Madame, 

( Honora fort avec Sophie. ) 

M. WESTERN. 

C’eft une tyrannie •, je ne fqais ce qu’elle me veut : 
il faut contenter les femmes. ( A Jones. ) Va-t en 
donner un peu le coup d’œil du Maître ; vois fi no- 
tre jeune Meute eft rentrée en bon état : va , mon 
camarade j je ne tarderai pas à t’aller joindre. 

( Jones Jort avec les Piqueurs. ) 

SCENE IV. 

Mr. WESTERN, Madame WESTERN. 

M. WESTERN. 

A Préfent , que me voulez-vous dire ? j’aurais plus 
befoin de repos que de raifofyî ne marchons 
pas par les boulées , dépêchons. 

Madame WESTERN. 

Je veux vous dire , mon frère, que vous ne 
prévoyez rien , que vous ne fçavez rien. 

M. WESTERN. 

Oh! parbleu, fi fait. Je prévois que les vins de 
France feront fort chers l’année prochaine i je fqais 
que la race de mes ballets s’abbatardit. 
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TOM JONES,' 

Madame WESTERN. 

Et ce font-là vos plus grandes affaires ? 

M. WESTERN. 

Et je n’en veux point avoir d’autres , moi. Je paye 
mes ouvriers tous les moisi je compte avec mes Fer- 
miers tous les ans $ je bois avec amis tous les 
jours i & quoi que vous en difiez , j’appelle cela faira 
très-bien Tes affaires. . 

Madame WESTERN. 

Mais votre fille a bicn-tôt dix-huit ans. 

M. WESTERN. 

C’eft vrai, & cela me prouve fouvent qu’il ne Faut 
pas avoir votre âge pour raifonner mieux que vous. 

Madame WESTERN. 

Mon frère î 

M- WESTERN. 

Allons , point d’humeur , finirons : que veut , que 
délire ma chere Sophie ? 

Madame WESTERN. 

Ce que vous n’avez peuj-être pas envie de lui ac- 
corder fi-tôt , ce que l’on délire à Ton âge-- un mari. 

M. WESTERN. 

Ëh ! c’elt mon unique envie. Combien de fois 
m’avez-vous entendu dire vous-mème que ma feule 
ambition était de la voir heureufe, en la mariant 
au plus riche Gentilhomme de la Province. 

Madame WESTERN. 

Hâtez -vous donc de faire un choix ; fon cœur 
pourrait vous prévenir , & j’ai remarqué que , depuis 
le départ du neveu de M. Àlworthy pour fon chà- 
teau«w 

M. WESTERN. 

De Blifil ? 

Madame WESTEËN. 

Oui, de Blifil.- 
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M. WESTERN. 

Quoi ï férieufement — Vous imagines! que ma 
Sophie 

Madame WESTERN. 

Comptez fur mon difcernement. 

M. WESTERN. 

Ohî votre difcernement-* Au refte écoutez donc. 
Ma foi , j’en fuis enchanté : je l’ai toujours aimé ; 
ileft pourtant mauvais Chafleur , mais d’ailleurs honnê- 
te homme , neveu de mon ami , fon unique héritier. 
Ce garçon - là fera riche. Ma fille lui veut du bien— 
Allons, voilà qui eft fini. Holà , quelqu’un. ( Ri- 
chard entre. ) Richard , qu’on voye un peu fi l’ami 
Alworthy eft dans le château ; qu’il vienne me par- 
ler, qu’il vienne tout à l’heure : c’eft pour affaire 
preffée, entendez-vous? SHl ne peut quitter j’irai 
moi. même. 

• -* ( Richard fort. ) 

Madame WESTERN. 

Il ferait plus convenable d’attendre. 

M. WESTERN. 

Oh î trêve à vos avis , ne troublez point ma joie : 
je ferai mon bonheur , celui de ma fille , celui de 
mon ami, celui de fon neveu: nous ferons tout con- 
tens , tous heureux. Alworthy va venir, je veux lui 
parler feul. ...... . 

Madame WESTERN. 

Il faut confidérer •MM '* 

M. W E S T E R N. 

C’eft affez , o’eft aifei ma fœur. ( Madame Wef- 
tern fort. ) Oui , c’eft au mieux , ce mariage-là fait 
juftement mon affaire : la terre de mon ami touche 
à la mienne ; je puis marier Sophie , fans me féparer 
d’elle ; fi je chaife de leur côté , je defcends chez 
mon gendre , & j’embraffe ma fille. 
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f 0 M JONES. 

Ariette. 

Ah ! quel plaifir je me promets * 

Je lui veux annoncer moi-même 
Qu’eu ce jour , à celui qu’elle aime 
Je la veux unir pour jamais. 

Je ne vois , plus je m’étudie. 
Aucun obftacle à ce lien. 

Tu feras heurcufe , Sophie; 
Et ton bonheur fera le mien. 



s c e N E V. 

Mr. WESTERN , ALWORTHY. 

,ALWORTHY. 

]R Ichard m’a dît— 

M. WESTERN.- 

Approche, approche, mon cher voifin,* tu fçais 
depuis combien de temps nous fommes amis. 
ALWO R. T H Y. 

Oui , & je m’en reflouviens toujours avec le plus 
grand plaifir. 

M. WESTERN. 

Tu n’as pourtant jamais eu la complaifance de 
courre un cerf avec moi. 

ALWORTHY. 

Chacun a fes goûts. 

M. WESTERN. 

De bonne-foi , je ne fçais pas trop ce que tu aimes. 
ALWORTHY. 

La tranquillité. Je n’en jouis jamais i aujourd’hui 
même, vous me voyez trifte. J’enteuds murmurer 

de 
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de tous côtés contre Jones, Blifil même a lieu de 
s’en plaindre , j’en fuis fâché ; ce garçon ne m’eft 
rien } mais je l’ai élevé , je l’aime. 

M. WESTERN. 

- Et vous avez raifon. C’eft un excellent Sujet , ufi 
brave Chaffeur. Allez , mon vieil ami , c’eft uti 
jeune homme dont vous n’aurez jamais que de la 
fatisfacftion. 

ALWORTHŸ. 

Je le fouhaite. 

M. WESTERN. 

Laiffons cela. Apprends les nouvelles les plus heu- 
reufes: tu fqais combien j’aime ma fille, je la ma. 
rie à moins que tu ne t’y oppofes. 

ALWORTHŸ. 

Moi! & pourquoi voulez vous que je m’oppofe au 
bonheur de votre fille ? 

M. WESTERN. I 

En ce cas, touche-là. Notre affaire eft conclue, 
c’eft à ton Neveu que je la donne. Ils s’aiment ,- fa 
Tante me l’a dit ,- & je te dis , moi , qu’il faut écrire 
à ton château , faire revenir Blifil & les marier dès 
demain. 

ALWORTHŸ. 

Cela eft bien - tôt dit : mais une affaire de cette 
nature 

/ - M. WESTERN. 

Doit fe terminer en deux jours. Je donne à ma 
fille la moitié de mon bien en la mariant , &*le refte 
après ma mort} traite de même ton neveu , & fîiiif- 
fons. 

A L W O R T H Y. 

, Etes-vous bien affuré de trouver dans leurs carac- 
tères cette Convenance mutuelle d’où réfulte le bon- 

C 

* * * % 
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18 î 0 M JONES, 

heur du mariage '< Sans parler de Bhfil , votre So- 
phie mérite»*** 

M. WESTERN. 

Ils s’aiment , je te l’ai déjà dit : je fqais mieux que 
-toi ce qu’elle mérite. Veux-tu m’apprendre à aimer 
ma fille ? 

ALWORTHY. 

Comment Madame Weftern a-t-elle pu fçavoir f»» 

M. WESTERN. 

Je te réponds de tout; ma Sophie eft ma fille , 
elle m’aime , elle le doit. Ce mariage la rend heu- 
reufe, il fait tout mon défir , & je n’aurai pas be- 
foin d’ordonner pour qu’elle m’obéiiïe. Quant à ton 
neveu, s’il lui plaie de refufer quinze raille livres 
fterlings & ma Sophie, je vous baife à tous les deux 
les mains* n’en parlons plus. 

ALWORTHY. 

Modérez - vous. 

M. WESTERN. 

Eh! non , tout eft dit. Voilà comme je fuis# 

ALWORTHY. 

Te vais travailler à vous contenter. 

M. WESTERN. 

Eh ! j’apperçois l’ami Dowling : tu fais bien decon- 
ferver ce Quaker à ton fervice i j’aime ces gens-là , ils 
font vrais. 

SCENE VI. % 

Mr. WESTERN, ALWORTHY, 

DOWLING toujours le chapeau fur 
la tête. 

DOWLING, à Alworthy. 

A lworthy, j’avais pour toi des lettres, même 
f fort importantes j ton neveu Plifii s’en eft em- 
paré i l’approuvcs«tu l 
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ALWORTHY. 

Il me les remettrai tu fçais qu’il a toute ma con- 
fiance. 



Soit. 



DOWLING. 



ALWORTHY. 

Ecris-lui de fe rendre ici le plutôt poflible. 

M. WESTERN. 

Comment! le plutôt! quand il s’agit du bonheur 
de ma fille ! Que l’on faffe monter un de mes gens 

à cheval : qu’il coure , qu’il Pamene qu’il ar- 

rive»»*»* 

AL WO R TH Y. 

Vous ferez fatisfait, Dowling ira lui même; je 
lui vais écrire. Suis-moi , j’ai d’autres affaires à ta 
communiquer: ferviteur , mon ami, réfléchiffez en- 
core » je vous en prie. ( A Dovvling . ) Suis- moi. 

( Ils Portent. ) 

/ M. WESTERN. ' 

Tout eft réfléchi. Quelle lenteur! Ah! que je te 
plains , Sophie , s’il faut que fou neveu lui reC- 
femble ! 



SCENE VIL 

Mr. WESTERN, Madame WESTERN. 

M. W E S T E R N. 

V Ous voilà , ma fœur ? Eh ! bien , notre affaire 
eft arrangée , tout eft fini , Alworthy m’a donné 
fa parole. Avez vous prévenu Sophie? 

Madame WESTERN. , 

Pas encore , je lui ai fait dire de fe rendre ici. 

Ç 2 *. ï* 
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M. WESTERN. 

Tant mieux ; vous m’avez réfervé le plaifir de lui 
annoncer moi-même. 

Madame WEST E R N. 

Doucement : Sophie eft mon éléve ; j’ai pris foin 
d’entamer cette affaire, il eft décent qu’elle ne fe faffe 
que par moi. 

M. WESTERN. 

Ma fœur , >e vous en prie. 

Madame WESTERN. 

De grâce , mon frère , ne me refufez pas cette 
fatisfa&ion. 

M. W ESTE R N. # 

Il faut toujours vous céder. Je vais rejoindre Âî- 
worthy : mais j’apperqois Sophie. ( Sophie entre . ) 
Approche, approche , fois contente , écoute ma fœur , 
elle a de bonnes nouvelles à t’apprendre. ( Il la ca- 
rejfe.) Sois bonne fille. ( D'un ton très-gai. ) Aime 
bien ton père , & tout ira comme il faut. ( D'un 
ton très-froid. ) Adieu, ma fœur. 

( Il fort) 

SCENE VIII. 

Madame WESTERN, SOPHIE. 

« . SOPHIE, â*un air étonné. 

Mon père nous quitte ! il paraît bien fatisfait ! 

Madame WESTERN. 
i U doit l’être i & vous ne ferez pas fâchée, à vo- 
tre tour , d’apprendre combien, fai réufli. Monfieur 
Alworthy confeut à tout î votre père en eft ravi , & 
dès ce loir, mes enfans , nous vous unironsenfemble. 

SOPHIE. 

Enfemble! «m JV6C « ,M * 
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Madame WESTERN. 

Avec celui que vous aimez ; cela me parait clair. 
Pourquoi donc cette inquiétude? Nous vous jugeons 
tous deux très-digne l’un de l’autre. Ohî ne diffimu- 
lons plus j où je me fâcherai. 

SOPHIE.. , 

Je crains de me trop flatter*— Eh î bien , Mada- 
me , il eft vrai que mon cœur— 

Madame WESTERN. 

Achevé. 

. SOPHIE... 

Je ne le puis. 

Ariette. 

Ah ! ma tante , je vous prie. 

Couronnez tant de bienfaits : 

En votre fein je confie , 

Et mon trouble & mes fecrets. 

Raffurcz votre Sophie ; 

* Et dans fon ame attendrie 

Portez le calme & la paix. 

Oui , j’aime , j’aime > il eft vrai : mais je tremble % 
Je crains d’écouter mes foupirs. 

L’Amour peut-il unir enfemble 
Tant de chagrins & de plaîfîr* 1 

Ah ! ma Tante fcc. 

Madame W E S T E R N, en remhrajfantl 
Tu me charmes , tu me rappelles des momens ! — 
Mais ce tems-là n’eft plus. Je te l’ai déjà dit , ma 
chere : ton choix eft fenfé } ce jeune homme eft bien, 
très-bien. : . 

SOPHIE. 

Il faut convenir qu’il eft aimable. 

Madame WESTERN. 

Sage •m» pofé. 

SOPHIE. 

Courageux, humain, poli. 
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Madame WESTERN. 

Diferet, fçavant. 

S O P H I E. 

Plein d’efprit , de foins , de prévenances. 

TOUTES DEUX. 

En un mot, fait pour plaire. 

S O P H ï E. 

Oui , fans doute i & tant de qualités réunies peu- 
vent bien faire oublier le défaut que la nailfance*—» 

Madame WES T ER N. 

Comment! que dites-vous? Où prenez-vous , s’il 
vous plaît, de pareilles impertinences? 

SOPHIE. 

Puis-je ignorer un fait public, & ne pas fçavoir 
combien un malheur, dont il n’eft pas coupable , 
fait fouffrir l’infortuné Tom Jones ? 

Madame WESTERN. 

Jones ! Qu’entends - je? Jufte Ciel ! Mais je n’en 
reviens pas. C’eft Jones que vous aimez! c’eft à moi 
que vous l’ofez dire ! Ce n’eft pas de Blifil ? •••* 

SOPHIE. 

Blifil ! ( A part . ) Je fuis perdue. 

Madame WESTERN. 

Comment ! un homme fans état , fans parens ! 

SOPHIE. 

De grâce 

Madame WESTERN. . 

Déshonorer votre nom, votre famille! me faire 
palfer pour une femme fans difeernement ! 

SOPHIE. 

Ecoutez - moi. 

Madame WESTERN. 

Voilà donc le fruit de l’éducation que je vous ai 
donnée! Vous aimez Jones ! je vais en avertir vo- 
tre père. Je veux qu’il foit chalTé du château, qu’il 
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le fôît de chez Moniteur Alworthy, de tout le 
Comté de Sommerfet. 

SOPHIE. 

Pourquoi le perdre ? 

DUO. 

Madame WESTERN. t . 

Non , rien ne peut me retenir. 

Rien ne peut calmer ma colère. 

SOPHIE. i 

Soyez fenfible à ma prière ; 

Ce n’eft pas lui qu’il faut punir. 

Madame WESTERN. 

Je veux qu’Alworthy , que mon frère 
M’aident tous deux à le punir. 

SOPHIE. 

. Ce n’eft pas lui qu’il faut punir. 

. Pour appaif-r votre colère , 

Ordonnez-moi ; que faut-il faire ? 

Je fuis prête à vous obéir. 

Madame WESTERN. 

Tuir pour jamais ce téméraire, 

Le méprifer , le haïr. 

SOPHIE. 

Eh bien ! eh bien ! j’y ferai mon poflïble. 
Madame WESTERN. 

Recevoir 

Blifil dès ce foir; 

Lui montrer une ame fenfible. 

SOPHIE. 

Eh bieu ï eh bien ! j’y ferai mon poflïble. 
Madame WESTERN. 

Songez à remplir ce' devoir; 

A ce prix feul je puis me taire. 

SOPHIE. Madame WESTERN. 

Je fuis prête à vous fatisfaire: 

Daignez calmer votre colère. Je veuxbien calmer ma colère? 
cacher mon défefpoir Mais fongez à votre devoir. 

( Elles fortent chacune d'un côté oppofè. ) 

Fin du premier Acte. 
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ACTE II. 



Z> 'Théâtre change & repréfente un endroit 
agréable du Jardin de M. weflern ; on dé- 
couvre une allée très-courte qui conduit à 
fon château que F on voit dans le fond . 
Sur la gauche fe trouve un fiége de gazon : 

' dans le fond une ou deux allées dé arbres 9 
& fà& là fur la Scène quelques-uns de 
ces Jiéges peints en verd qui font à Lon- 
dres 9 comme à Paris » la parure des 
Jardins . 

~ = 1 ■' JT— r” y 

SCENE PREMIERE . 

BLIFIL, DÛ^LING, 

, DOWLING. . 

BjLifil , Blifil , arrêtons ici un moment. 

BLIFIL. 

Je le veux bien. Je veux même , avant d’allef trou- 
ver mon oncle , te rappeller ta promefle. 

DOVtIN G. 

Jê m'en fouviens. Je m'en repens. Ta conduite* 
me déplaît. ' ' J 

* * ' BLIFIL 
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BLIFIL. ' 

Tu vois qu’elle eft nrceflairr. 

DOWLING. 

Néceflaire—- d’ètrc taux î 

B L I F I L. 

Mais ce n’eft point iaufleté. Je ne te demande que 
du filence } enfin fi cefecret , ignoré depuis tant d’an- 
nées , fe découvrait un jour plutôt , un jour plus 
tard, quel avantage de plus ferait- ce pour Tom 
Jones ? 

D O W L I N G. 

Il jouirait à l’inftant de fon état. 

B L I F I L. 

Attends que mon mariage fuit conclu avec MilT 
Sophie. 

D O W L I N G. 

Tu l’époufes ! 

BLIFIL 

"Je t’ai montré la lettre de mon oncle. 

DOWLING 

Ton aîné la mérite mieux que toi. 

B L I F I L. 

Mais , fi elle m’aime ? 

DOWLING. 

En ce cas , tu la mérites mieux que lui. 

BLIFIL. 



Ce mariage nous rend heureux l’un & l’autre : fi 
j’écoutais tes défirs, fi i’ofais parler , je paraîtrais 
moins riche aux yeux de Weftcrn; il voudrait rom- 
pre, & je perdrais ma fortune. 



DOWLIfIG. 

Il fuffit , je t’entends -, ton cœur eft faux. Je t'ai 
donné ma parole ; je ra’en fouviçns. A ton tour, 
fouviens-toi de ce que je te Vais 1 dire. J’étais por- 
teur des lettre^ de feu ta mère. Je te les ai remrfès. 

D 
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Je vais à Londres où ton oncle Alworthi m’envoie ; 
mais prends -y garde j s’il faut qu’à mon retour la 
vérité ne foit pas fortie de ta bouche, li tu n’as pas 
déclaré que Jones ell ton frère , ton aîné , je le fera» 
moi même. 

B L I F I L. 

Ecoute. 

'DO WLIN G. 

Point de réponfe. Adieu. 



SCENE IL 

BLIFIL, feul. 

P Ars, je ne te crains pas. Ces lettres-* je les 
tiens. Je fçaurai t’arrêter à Londres plus long- 
tems que tu ne le penfes— Je puis d’un feul mot— 
Non , je ne te crains pasi & ton protégé , cet homme 
fi parfait-» Ah ! le voici. 



SCENE III. 
JONES. BLIFIL, 
JONES. 

Gtüoi! vous ici, Monfieur? 

BLIFIL. 

Oui. 

JONES. 

Et votre voyage ? 

BLIFIL. 

Bien. 

( Il fort. ) 
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JONES , [cul. 

i Heureux mortel ! De la naiflànce & de la fortune. 
Pour quelle raifon Sophie a-t - elle difparu avant le 
deflert ? Je ne fçais j mais tout m’inquiette. Jamais je 
fl’eus l’ame fi trille. 



Ariette. 

Amour > quelle eft donc ta puiflance î 
Me dois- je aveugler, fur mon fort î 
Aux doux attraits de l’efperance 
Mon cœur peut-il s’ouvrir encor ? 

J’ôfe aimer la belle Sophie , 

Le plus rare bienfait des Cicux» 

Et qu’ils femblent avoir choifîe 
Pour charmer le cœur & les yeux. 

( 11 jette les yeux fur ce qui l'environne. ) 

La jeune fleur 
Eclofe à peine ■> 

De fon teint n’a pas la fraicheut i 
Naiflante rofe , ton odeur 
Eft moins douce que fon haleine , 

Et le jour moins pur que fon cœur.’ 

Amour > quelle eft donc ta puiflance î 
Me dois-je aveugler fur mon fort ! 

Aux doux attraits de l’efpérance 
Mon cœur peut - il s’ouvrir encore 3 

S C E N E IV. 

JONES, HONORA, 

HONORA. 

V 

▼ Oilà notre homme livré à fes belles rêverie» 

JONES. 

Ah î c’eft vous , Honora ? 

* ' * D % 
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H O N O R A. 

' Ouî, moi qui vous trouble peut-être, les amou- 
reux aiment la folitude. 



• JONES. 

Vous me ccnnailfez mal : me foupçonner d’être 



amoureux : 

HONORA. 

Oh î ce n’eft plus un foupçon» il y a long-temps 
que j’en luis certaine. 

J O N E S. 

Et de qui croyez vous que j’ôfe ici l’être! 

• HONORA. : 



Voyez qu’il èft malin! Venez ici. Ah! vous êtes 
fi honnête , qu’il n’ÿ a pâ$ de plaifir à vous chagriner. 
Vous faites ledîfcret, parce que vous trèmblêz que 
Sophie ne daigne pas vous payer du moindre retour'; 
mais fi vous fçaviez , comme moi , ce qui en eft ; 
al,ez. * 






Ariette. 

* - - • '*.(>. i 

La pauvre fillette a beau faire, 

* - Le trait vainqueur. 

Eft dans fou cœur ; 

Elle veut jouer -la f vere , 
t Se mettre eu colère, 
Montrer du me'pris , de l’humeur, 

~~ ‘JONES. 

Du mépris ! 

/ V HONORA. 

Ne craignpz rien , vous dis^je. 

La pauvrèÀllètte â beàu faire > 

Le trait vainqueur 
V Eft dans fon cœur. 

Nul plaifir ne la peut diftraire ; 
Rien ne peut guérir fa langueur. 
Le trait vainqueur » &c. 
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JONES.' 

Que me dis-tu ? fi j’ofais t'en croire—* quoi ! le cœur 
de Sophie ? — • 

La pauvre fillette a beau faire > 

• „* Le trait vainqueur . . 

Eft dans fon cœur î 

» 

:* HONORA. 

Doucement. Je ne vous dis point que ma mai. 
trefle ait de l’amour.. J’ai trop de refpedl pour elle— 
Mais c’eft bien l’amitié la plus \ive*—la plus fran. 
che— la plus H» 

JONES > toujours vivement & gaiement. 

Et c’en eft aflez, ma chere Honorai quel excès de 
joie ! que je t’aime ! que je t’embralfe. 

HONORA.' 

Finiflèz. 

( il i'embrajfe. ) 

» • l 

SCENE V. 

JONES , Mr. WESTERN en iethabUli à F An. 
gh/ife, HONORA. 

M. WESTERN, Us Surprenant. 

A H! je vous y prends. Courage, l’ami Jones $ 
à elle ; en bon Chaflèur. 

HONORA. 

Monfieur ! 

M. WESTERN. 

Eh! non , ne vous gênez pas i je fuis de vos amis. 

HONORA. 

Ceft malgré moi. 
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M. WESTERN. 

' Oui-dà î quelque fot qui te croirait ! 

JONES. 

Te vous promets 

Mr.' WESTERN. 

C Taifez-vous fripons. Allons } ma fœur te deman- 
de: va vite, que je n’entende pas quereller. Ah î 
ah ! notre ami , ce n’eft donc pas à tort que l’on te 
donne la réputation d’un égrillard. 

JONES. 

Te vous prie de croire— 

Mr. WESTERN. 

Tu Fais l’innocent , tu cherches à t’excufer: par- 
bleu , à ton âge , il faut bien s’amufer à quelque 
chofej & tel que tu me vois , mon cher Tom— 

Ariette. 

Plus d’une fois , tandis qu’à la maifon 
Chacun me croit endormi fous l’ombrage > 

Dans un bofquet , près d’un jeune tendron , 

En tapinois je prends courage ; 

Je le cajole ; & les jeux du bel âge 
Peuvent encore amufer le barbon. 

Oui , le barbon , 

Près d’un jeune tendron» 

Sçait encore du bel âge ». ... 

Peut encor donner la leçon. 

Quel p'aifir d’être fous la treille » r . 

D’y repofer pendant l’éclat du jour ! 

Mais fur le foir on fe re'veille 
Entre l’Amour & la bouteille , • 

Entre la bouteille & l’Amour. [ ... 

p“ Plus d’une fois, &c.. ' •• 

• » • . . ! 

,j O NES. 

Je le crois; il faut convenir que vous m«nez ici la 
vie la plus agréable. 
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M. WESTERN. 

Mais , oui-dà : tout s’y pafle affez à ma fantaifie ; 

& , comme tu dis , je ferais peut-être le Gentilhom- 
me le plus heureux de nos trois Royaumes, fans 
l’éternelle compagnie de ma fœur. Ah! qà, de bonne 
foi , je t’en fais juge : fe plaît-elle du matin au foir 
à autre chofe qu’à me contrarier , à me faire enra- 
ger avec fa politique, fa Gazette? c’eft bien le plus 
fatiguant perfonnage , la plus franche**** Mais ma 
fille eft fon héritière ,• il faut avoir un peu de pa- 
tience. . - 

JONES. 

Et cette fille charmante ne vous confole-telle pas 
bien de ces petites contradiélions paffageres? Vous la 
voyez fans-cefle, vous en êtes tendrement chéri. r 

M. WESTERN. 

Oui , ma Sophie , c’eft bien le meilleur caraâere , 
la plus aimable enfant ! Il eft vrai que cela contraint 
nn peu ; & fur la fin d’un repas , s’il paflè par la tête 
quelque petite gaillardife , on n’ôfe la dire '/ tout 
cela tue la gaieté. 

JONES. 

Quelquefois la délicatefle y gagne. 

M. WESTERN. 

Laide faire, laiffe faire ; nous allons être bien plus 
libres. Je vais la marier. 

J O N E S. 

Que me dites- vous ? 

M. WEST ER N, 

Tu ne fqais donc pas 

JONES. . 

Non , je vous jure. 

M. WESTERN. 

Touche-là, mon ami; fais-moi ton compliment : 
demain je marie Sophie. 
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JONES. 

Demain , Monfieur '< cela eft décidé ? — 
i M. WESTERN. 

Oui i le voifin Alwonhi Veft enfin déterminé. 
' • JONES. 

Alworthi ? 

M. WESTERN. 



*• G’eft Blifil. 

JONE5. 

* Blifil? . 



M. WESTERN. 

Oui ; Blifil arrive dès ce foir pour conclure ce 
mariage. 

JONES. (A part. ) ■ 

Voilà donc le motif de foir retour ? 

M. WESTERN. 



Ma fille a de l’ihclination pour lui: c’eft ma foeur 
qui s’eft mêlée de tout ceci,* & c’eft, je crois, la. 
première fois de fa vie qu’elle a fait quelque chofe 
de taifonnable. » - 

J O N ES, pénétré. 

Je n’aurais pas cru qüe Blifil ait’fçu lui plaire. 

M. WEST ER N.' 

Ma foi , ni moi non plus : je ne fqais pas trop' 
comment cela s’eft fait ; mais j’en fuis charmé. Je na 
pouvais guéres trouver mieux; c’eft une excellente , 
très-excellente affaire. Qji'en penfes-tu ? 

JONES. - * * * 

Affurément— Monfieur-— Je fuis de votre avis. 

M. WESTER N. T 

Ah î juftement , voici ma fille ; je veux que tu 
fois le premier à l’en féliciter. , ; 



SCENE 
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SGENE VI. 

JONES, M. WESTERN, SOPHIE, HONORA; 
M. WESTERN. 

A Pproche ici , mon enfant; comment! on dirait 
que tu crains de lever les yeux. Ah ! la pauvre 
petite ! mais le cœur, au fond, n’en eft pas moins 
fatisfàit. Voilà notre ami Jones à qui je faifais part 
de ton marige ; il en eft enchanté. Demande - lui 
plutôt. 

( Sophie embarrajfee riofe lever les yeux fur 
Tom Jones , qui de fon cuti la fixe J un air 
( ' attendri. ) 

- ... 7 j JONES, troublé. \ 1 * 

Je me flatte que Miff Weftern n’ignore pas à quel 
point fon bonheur m’intérefle. 

SOPHIE. 

Je fçais, Monfteur ••••• ce que vous penfcz-— * 
Mais vous , mon pere , fi vous m’aimez— 

M. WESTERN. 

Si je t’aime? Èft-ce à toi d’en douter ? Tu ne foup» 
çonnes pas ; non , tu ne cpntjoispas combien tu m’es 
chere. Que veux-tu ? Des bijoux , dès parures , des 
diamans, la moitié, les detoç tiers de mon bien? 
Parle. 

' . - S Q P H I Ë. 

Je vous fuplie de m écouter. 

JONES, à part. 

Que dira- 1- elle ? 

E 
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JONES, M. WESTERN » SOPHIE , HONORA. 

• * • > . , v . . • “ 

HONORA. 



M 



.Onfieur Blifil demande s’il peut vous faluer. 
c . :. ! / M. WESTERN, 

j. Eli !. mais, fans- doute : qu’il vienne , pourquoi tarit 
de cérémonies ? , 

; J O N E S, à part. ' 

Blifil !••• Blifil !••• Sortons, je craindrais qu’à fa vue— 
ledéfefpoir— (haut. ) Vous fqavez, Moniteur, qu’il 
'me relie encore' quelques ordres à dônner pour la 
*<haffe de demain ? : w •: . , 

M. WESTERN. 

Si je le fqais ?, parbleu , Je t’y fuis. Mais crois tu 
f fconoement que je vais m’ennuyer ici à écouter les 
fotfpirs de ces deux tourtereaux ? Ma foi , tu ne me 
connais guéres. ( A Sophie ) Ah! qa, ma fille , p 
n’ai pas trop befoin de te dire comment tu dois le 
recevoir en pareil cas , on prend plutôt conféil de 
fon cœur,* que de fon pere. (A Honora.) Ne va 
pas. les gêner toi , ces chers enfans: moi je fuis en- 
‘ chanté , cela me rajeunit >• allons, mon ami Jones. 
*( a fa fille. ) Je reviens vous rejoindre. Sans adieu, 
Sophie. 

•JONES. - ; • 

Vous ferez heureufe v Adieu. 

■ ( Il fort -a vec Jone s -. J 






\ 
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SCENE VIII. 



HONORA , SOPHIE , a, fuite BLIFIL, . 

S O P H I E , à Honora. 

Ue me dit-il , Heureufe ? Ah î qu’il eft înjufte ? 
' 1 H ON O RA. 

J’apperçois Blifil. Contraignez vous. 

. . . . SOPHIE. 

Qiielle entrevue î •— Rentrons fous ces allées pour 
y ralfurer un moment mes efprits. -t 

( Elles entrent dans une allée ; Blifil , qui entre 
du cote du Roi , s'avance fur la Scène- ) 

blifil. . 

Que le fexe eftdiiîimulé î je n’aurais jamais foup- 
qonne qu’elle eut pour moi quelque tendrelTe. ’Saîiif- 
ions cette circonftance, preflons ce mariage avant que- 
Mais elle s’approche- Elle s’approche bien lentement. 

HONORA, à Sophie. 

„ Courage , il faut prendre fur vous. 

( blifil fè? Soplyie fe fa tuent. î 

Que es grâces, belle Sophie , n’ai- je point à vous 
ren re. & lorfque je crois n’obéiç qu’aux ordres de 



SOPHIE. 

Je fçais , Monfieur , les intentions de mon nére 

BLIFIL. 

Jnni^ i .!•" t» n î U ï uel , aveu S ue ' e do >s l’avantag» 
dont je jouis , & le bonheur qui m’attend 

- honora. 

Oh . ce n efl; pas encore choie faite. * 



•' - t*. E % vl 
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a <5 ŸOM JONES, 

B L I F IL. 

Mais vous baiffez les yeux , vous rêvez ! L’âge , la 
naiflance , la fortune , tout fè réunit en notre faveur 
& s’accorde entre nous. 

SOPHIE.' 

Je te fçais: aulïî n’eft-ce d’aucun de ces côtés qu’il 
fe pourrait trouver des obftacles ? 

BLI FIL. 

Il Faut quel’on n’en ait pas prévu , puifque Mon- 
iteur votre pere lui - même parait , autant que moi , 
prefle de conclure. 

SOPHIE. 

J’efpére, Monfieur, que vous ferez de mon fen- 
thnent y qu’un délai de quelques jours*»* 

B L I F I L. “ 

Mon unique défir eft de vous plaire ; mais je 
n’ofetai jamais demander cette grâce à mon oncle. 

SOPHIE. 

Eh 1 ! bien, Monfieur , je l’obtiendrai de mon père. 
B L I F I L. 

Je doute qu’il y confente; je ne puis moi- même » 
fans chagrin , voir différer le moment de mon bon- 
heur : mais vous changerez d’idée , fans doute , 
quand vous fentirez tout l’avantage qui réfulte pour 
yous ded’ûnion de nos fortunes. - , 

Ariette. 

De l’opulence , 

De l’ abondance ^ • 

Notre maiitoû deviendfcr'le féjour ; 

Tendreîîes , 

Richefles , 

A - *■■ •• ‘ * 1 Carefles , * • -• • 

Tout vous prouvera mon amour ; 

Jamais je n’a^rai d’autre envie 
Que de veiller für la belle Sophie a , 

Trop heureux d’eh rtre chéri. 

‘ Ainfî 



De $ opulence , &c. 
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SCENE IX. 

HONORA , SOPHIE , Mr. WESTERN , 
habillé contins ait premier Aide , BLIFIL. 

Mr. WESTERN, dam la coulijfe. 

O Ui, oui* que tout cela foit arrangé. Eh bien • 
vous avez eu , je crois , tout le temps de eau- 
fer enfemble : pour vous, Monfieur mon gendre , il 
parait que , fi l’on veut vous voir , il faut venir vous 
chercher. • V' . . 

_ . BLIFIL. ; - 

Pardon , Monfieur. 

Mr. WEST E R N. 

Il me femble que le préfent que je vous fais en vous 
donnant ma fille, vaut bien la peine qu’on m’en re- 
mercie. ‘ . 

BLIFIL. 

Croyez que ma reconnaiffance •••• . - - 

^Mr. 'WESTERN. * • 

Oh ! point de grands mots : fois mon ami , rends 
ma fille heureufe,- c’eft tout ce que je te demande. Va 
trouver ton oncle , il t’attend. Voifs avec lui fi les 
ordres que ^’ai donnés pour ton mariage te convien- 
nent j je n’aime point les difputes.Jc veux bien ne rien 
épargner, mais je rt’entends pas qu’on diffère ( Blijil 
lui fait des révérences', M. Weftern le poujfe. ) Eh ! va 
donc vite. (Blijil fort.) ( A Sophie. ) Tu vois, mon 
enfant i je préviens tes plus fècrets défirs* j’oublie 
tout pour ne m’occuper que de toi. 

SOPHIE, à Honora , ( Honora fort.) 

» * em P s eft cher. Laiife-nous, je vais tout rif. 
quer. Mon pere , fi j’ofais m’expliquer devant vous... 




$8 ? 0 M J 0 N E S, 

.... ~ _Mr. ÏESTER N. 

Eh î bien, qu’eft-ce '< Rien ne, doit t’empêcher de 
m’ouvrir ton cœur. Ne fçais-tu pas que tu dois tout 
efpérer de ton pere , que je n’ai dans la vie d’autre 
plailir , d’autre joye que de te voir , de t’entendre , 
de t’aimer ? 

.SOPHIE. . : 

Votre bonté m’encourage. 

Mr. WESTERN. 

Achevé. ' 

SOPHIE. 

c ’ * 

Ariette. . , ; 

» 

C'eft à vous que je dois la vie , ! 

Vos bonte's me la font che'rir ; . 

9 m 

A la voix de votre Sophie,,/ / ] 

- • Que votre ame daigne s’ouvrir. ’ j 

Ecoutez fon cœur, qui vous crie.* . , t j 

C’eft à vous que je dois la vie ; : 

Me voulez-vous contraindre d’en ge'mirf 

* ! 

Apprenez que ce mariage , i 

Qui vous paraît l’objet de tous mes vœux , 

N’eft à mes yeux 

Qu’un efclavage • ! 

C’eft le lien le plus affreux. 

C’eft à vous que je dois la vie , &c. 

Mr. WESTERN. 

Ah! voilà donc ce grand fecret ! c’eft-à.dire que 
tu n’aimetf pas Blifil , que tu ne veux pas l’époufer?. 

'(SOPHIE. } .* : 

Mon pere ! > 

Mr. WESTERN.- ■ -, ï 

J’en fuis bien fâché, Mademoifelie , très- fâché: 
mais il n’eft plus temps , il fallait plutôt me provenir. 
Voyez un peu. l’impertinenee ! m’engager à des dé. 
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marches , me laifler donner tous les ordres , & puis 
fe vouloir dédire ! Non , non , c’eft inutile ; c f éïfc 
pour ton bien , pour ton avantage que j’ai conclu 
cette affaire: Blifil eft jeune, riche ; il eft neveu, de 
mon ami, il t’aime, il te convient, & tu l’épou- 
feras. ‘ ’ • 1 < 

SOPHIE. T 

J’aimerais mieux la mort que d’y confentir. 

Mr. WESTERN. 

Comment ! tu me réfiftes ! tu me tiens tête ! Oh* 
voici du nouveau pour moi. • ^ - V 



DUO . 1 



Mr. WESTERN. 

A ton Pere - - - t 

Tu ne crains donc pas de déplaire l 
Tu ne crains donc pas ma coleïe? 

SOPHIE. : 2 .'. .1 .1 3 "Il 

Mon Pere? ( 

.):■ r Mr. WESTERN., 

.Vous & ma fceur vcus me trompiez? * r . ' 

Sophie. • - 1 : 

k He'las ! fi vous m’écoutiez. ’ ‘ J 

Mr. W E S T E R N. i j 

Non : non , il faut me fatisfaire , , 

Non , je veux que vcus l’e'pouficz. < 

A mon ami j’ai donné ma parole, 

Ma promette n’eft point frivole; 

Je pre'tends que vous me cédiez. J * 

Mr, WESTERN, 



SOPHIE, 

Mon Pere, 

Je me jette à vos pieds. 
v Mon Pere , 

Hélas ? fi vous m’écoutiez#*» 
Je me jette à vos pieds. 

• * » 1 i . . > 



Non, non, il faut me fatisfaire; 

» » * 9 ^ 

J e prétens que vous me cédiéi» 
Je prétens qi^c vous i’époufîez. 



4 W. . * s * 



il . i,. 
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SCENE X. 

SOPHIE à genoux , JONES accourant , 
Mr. WESTERN. 

J J O N E S. 

’Accours à vos cris Que vois-je ? ..... Sopie l 

( H lui dorme la maint elle fe releve. ) 
Mr. W E S T E R N. 

Une Elle qui ne fe plaît qu’à chagriner fon pere. 

M JONES. 

«loaerez-vous. 

' Mr. WESTERN, 

Hefufer Blifil î 

JONES, avec joye. 

Elle le refufe ! Oh Ciel ! 

Mr. WESTERN. 

Eh ! bien, n’en ès-tu pas étonné toi-même? ... Le 
|>lus riche héritier de la Province. Je m’en rapporte 
à toi, mon ami Tom. Mais ne te chagrine* pas , 
elle l’époufera. Tu fçais ce qu’eft Blifil ; fois- lui en- 
tendre raifon , je t’en prie. Je m’en fie à toi. Je fuis 
trop en colere} fi je reliais ici , je craindrais.... (à 
• Sophie. ) Ecoute bien ce que te dira Tom j fais ma 
volonté , c’eft ton meilleur parti j fais ma volonté.... 
( Jones regarde , fans lui rien dire , Sophie qui 
haijfe les yeux. ) 

JONES, en fouplrant. 

Quoi! vous refufeï Blifil? On dilàit que votw 
l’aimiez. 



, SOPHIE. 

Puiiïè-je n’entendre jamais prononcer fon nom. 

JONES.. 

Ah ! fi J’ofais vous peindre quelle indignation il 

pora» 
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perte dans mon cœur ; c’eft pour vous perfécutô r 
qu’il vous aime j & je ferai témoin de fon bonheur , 
tandis que dans le filence, dévoré du plus violent 
amour 

SOPHIE. 

N’achevez pas. 

JONES. 

Puniflez-moi : mais je vais vous perdre , je vais 
vous perdre Sophie ,* dois- je mourir avec mon feeret? 

SOPHIE. 

Eh ! croyez- vous que je l’ignore ? Ah ! Jones, fé- 
parons-nous , oubliez moi i je Je veux , je vous en 
prie. 

JONES. 

Ariette. 

'• • c 

Vous voulez que je vous oublie! -1 

Non , rien ne vaincra mon ardeur. 

E, C’eft mon deftin d’acorer ma Sophie, 

Ce ientiment naquit avec mon cœur. ... f 

Vous voulez que je vous oublie ! 

Non , rit-n ne vaincra mon ardeur. 

Je feus que ce cœur vous offenfe , 

Que im n devoir » ft de vous fuir ; 

Niais, loin de vous, dans le filence, 

Quand je ferai prêt à mourir , 

On entendra ma bouche encore 
Prononcer le nom que j’adore.* 

Ce fera mon dernier foupir. 

^ *■ • * • 

Vous voulez que je vcus oublie î Sic, 

( Il fe met à genoux.) 



. . .... . . . ? 



r 
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' SCENE XI. 

HONORA, SOPHIE, JONES, 

Mr. WESTERN, ALWORTHY, 

Madame ’ WESTERN , BLIFIL. 

Mr. W E S T E R ÎSJ , furieux , s'élance & fépare 

Jones de Sophie. 

A Ux genoux de ma fille ! Ah! je fqais tout; ma 
fœur avait bienraifon. Allons vite»— Hors de ma 
«naifon. , , JONES. 

Daignez m’écouter. 

.... M. WESTERN. 

Non : plus je t’aimais , plus ta lâcheté m’outrage. 
Point de difcours , hors de mon Château, te dis-je* 
& tout à l’heure. 

SOPHIE, s'appuyant fur Honora. 
Honora!— » 

M. WESTERN, à Ahvorthy. 

Vous m’avez promis * voifin * de le chafièr de chec 
vous— tenez moi parole * je l’exige. 

ALWORTHY. 

Voilà donc le prix de mes bontés ? 

Madame WESTERN. 

Ecouter un homme fans état ! • 

Mr/ WESTERN. 

Refufer pour lui de m’obéir ! allons , que l’on 
mefuive. Oh ! je t’en réponds , de force ou de gré 
tu l’épouferas. ( 11 prend Sophie par la main. ) 

SOPHIE. 

Sage Alworthy — 

Mr. WESTERN. 

Je ne veux pas qu’on t’écoute. 

JONES , à Ahvorthy , très - tendrement. 

; Vous m’avez permis de vous nommer mon pér*. 
ALWORTHY, très- froidement. 

J’ai promis de ne vous plus revoir* 
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HONORA f 

H ùaptue. 



septuor. 



J.O N E Si 
à Alvvorthy. 

(Vous comblez ma mi- 
ferc. 



Ménagez leur colère 



Quel embarras ! 



pe me livre à mon 
I défefpoir. 
TN’êtes-vous plus mon 
père? 

( - Sophie. ) 

IC eu pour jamais quel 
1 je vous quitte. 



(A S tphie. ) 
Oui, ma MaitrelTe , 
Oui » oui , ians ceflc 



Je ferai pour tous monjje 
devoir. 



SOPHlg, 
«M •H'eftern. i 



p-ien ne touche mort 
péret- 



. (à Jones.) 

IC’eli moi qui lais vo* 
tre malheur. 



De votre colère 
C’elt moi qu’il faut ac- 
cabler; : . 

(Sophie elt innocente J 



PunifTea-moi. 



( à M. We fiera. ) L. < * **. tVeftem. ) 
r '- ■' pîon ; je préféré le trè* 



pas. 



— iuui. IJ 

r Lv 

fe t V ous êtes fa tante. 1 



Pardonnez lui. 



[Rien à préfent ne m’é 
pouvante. 



( « AtWorthy. ) 
Soyez fon appui. 



dtfcr^r à ffion| 



if Madame Wefiem.) 
(Votre ame fera co»- 
tente: 

Je nen crois que 
mon défefpoir. • 



F « 
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ÏOM JONES,' 



SEPTUOR. 



Mr.VESTF.RN , 

à Jettes. 



Mal. WES- 
TERN. 



Oh l je t’apprendrai 
ton devoir. 

Je ne t’en tient pas 
quitte. 

Allons , point de rai- 

Sortez de ma mailon. 

( a Sophie.) 

J’ai fait avertir le 
Notaire, 

Et dès ce foir tu 
figneras. 

’ll ofe encor parler ! 



Tout ceci m’impa- 
tiente. 

Point tant de raifon ; 
Hors de ma mailon. 



Cette conduite 



ÀLWOR- 
THY. 
à Jones . 



jjene dotsplusj 
vous voir. 



BL1FIL. 



Si fort m’irrite. 



je hais latra- 
hifon. 






1 7e hais la tra-j 
hifon. 



(Trahir airrff • 
mon efpoirî 

|( à Alvvorthy 
en montrant 
Jonés.) 

[Il n’entend 
point raifon. 



(_ h Sophie ) 

[Vousteneztête 
là votre Pere ! 

[Vous ne méri- 
tez pas. 

De nouscaufer 

cenaSs-trme Ce tracas - là je e tracas-là me 
1 me tourmente.! tourmente. 



J'ai promis deJFalait-il trahir 
ne plus vousj mon efpoir? 
voir 



,r \v°£ 

Je t’apprendtai mieux' mieax votre 
* ton devoir. 1 devoir. 

« , M , vtrécrnnr-mene Sophie 

o c iio t LnehlifelttrJdonnéercoreunregord âSophiequi 

Zb.eFAI^ h„ lolerrc , lo ho, fi corn- 

s * » 

la gauche. ) - 

Fin du fécond A&e. 
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ACTE III- 



Le Théâtre repréfente une Salle par bas de l'Hôtellerie 
d' Vpton. On voit fur la gauche un ef calier qui con- 
duit à différents corridors , dans le fond fur la droi- 
te une petite porte , fur le devant une table à l'An - 
glaife , un banc , quelques chaif ’S de paille ,• au fond 
dit Théâtre une autre table autour de laquelle font 
plujieurs valets qui chantent en buvant du Eunch . 

La Symphonie de /’ entre-a&e peint une nuit. 



SCENE PREMIERE. 

Les Valets , enfuit e DOWLING , enfuitô 
Ici Fille de F Hôtellerie. 

1 

* C H OE U R DE BUVEURS. 

C Hantons, buvons, trinquons fans celle j 
Laiflbns la bourgogne aux Français. 

Le punch anime l’allegrefll- ; * 

Le punch e'veille la tendreffe : 

Vive le punch & les Anglais. 

DOWLING fort de la petite porte dans une 
efpèce de deshabillé. 

La maudite Auberge ! le fot voyage î Oh î avec 
ces gens-là , je ne fermerai pas l’œil de la nuit. Ho- 
là! Hé! Quelqu’un ! Parbleu, mes amis, a 1 heure 
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qu’il eft, vous devriez bien.... (les Buveurs font du 
bruit.) Bon! les prier, paroles perdues.... Hs font 
yvres. Venez donc quelqu’un , l’Hôte , la MaitrdTe ! 
LA FILLE, tenant une lumière & une 

bouteille. 

On y va. Comment! vous n’êtes pas fervi ? 

•* D O W L I N G. 

Et ce n’eft que du repos que je demande. • Vois 
donc , mon enfant , a faire ccfTer ce tapage : quels 
gens as-tu mis U ? 

LA FILLE. 

Dame ! il faut bien que chacun s’arrange. Ce font 
les guides & les valets des voyageurs que nous lo- 
geons. 

D O W L I N G. 

Mais tache, au moins, qu’ils s’éloignent, ou qu’ils 
fe taifent. Il eft heure d’être en paix. 

LA FILLE. 

Parlez donc, vous autres; vous réveillez tout îe 
monde avec vos chantons. Si vous voulez continuer 
jufqu’au jour , mettez-vous là-bas à cette table , dans 
ce palfage , vous y pourrez crier tout à votre aile. 
Premier Buveur. 

Oh ! qu’à ça ne tienne. La paix , la paix , ma 
poule; mais tu nous bailleras bouteille. 

. ( Les Buveurs fe lèvent £ç? vont fe placer derrière le 
J bélître $ ils emportent leurs verres , & la Fille 
rentre par où elle eft for tic.) 



AA 

r *. ii. a 

VT? 
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SCENE II. 

TOM JONES, DOWLING. 

JONES, dejcend l’efcalitr. 

Q Uel baccanal î On ne peut réfifter au défordre; 

partons : que vois-je? C’eft Dowling? O mon 
unique ami î toi s à Upton ? 

DOWLING. 

Je vais à Londres par ordre d’Alvorthy ; & toi- 
même , qui t’amene ici ? 

' / JONES. 

Je fuis au défefpoir ! Weftern a réfolu ma perte.' 
Alvrorthy ma chafle dé fa maifon. 

DOWLING. 

Chafle ! que me dis-tu ? ... quoi ! ... cet homme...,£ 

- - .. . JONES. 

Arrête ,* il a tout fait pour moi ; il peut être in- 
Julie j mais je ne veux pas être ingrat. 

DOWLING. 

Et qui l’a pu porter à cet excès contre toi contre 
toi , mon cher Jones ? 

J O N E S. 

Un malheureux amôur. Miff Sophie.... Ah ! ma 
Sophie ! 

DOWLING. 

Et Biifil était-il témoin de ta difgrace ? 

JONES. 

U paraîtrait en jouir. Peut-être en eft-il fauteur* 
il eft mon rival. 

DOWLING. 

Le perfide ! 
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JONES. 

Ariette. 

Ami , qu’en mes bras je preffe , 

De mon fort voit la rigueur ; . 

Permets que ma triftefle 
Un moment s'épanche en ton cœur. 

J’attefte ici l'honneur ; 

Jamais ma faible jeunefle 
N’a mérité fon malheur. 

Alworthy me chafTe , m'oublie t 
C’eft mon pere , mon bienfaiteur. * 

Je ne verrai plus ma Sophie! 

Ah ! j’ai tout perdu dans la vie , 

Le repos , l’efpoir & l’honneur ! 

Ami, &c. 

D O W L I N G. 

Tu me détermines. Je ne vais plus à Londres; je 
retourne au Château ; Alworthy va me voir & m’en- 
têndrc. Remonte à ta chambre , fois tranquille fi tu 
peux l’être. Je vais payer ma dépenfe en attendant 
le jour. Ton fort changera, je te le promets; je 
t’en donne ma parole , & je n’y manquerai jamais. 

JONES. 

Que ne puis je te croire ! 

D O W L I N G. 

Crois-moi. ( Jones remonte à fa chambre. ) Infor- 
tuné jeune homme , fi je gardais plus long teins le fi- 
lence , je deviendrais complice de tes perfécuteurs* 
J’entends quelqu’un. Ah! ce font des femmes i ren- 
trons. 

* V* * A 1 - . * / 
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SCENE III. 

•* 



SOPHIE, HONORA, LA FILLL 



LA FILLE, qui les conduit. 

O Ui, mes belles Dames, vous pouvez très- bien 
vous repofer dans cette fallej nous allons at- 
tendre vos ordres. 

HONORA. 

Vraiment, vraiment, nos ordres! c’eft que l’on 
nous prépare bien vite des chevaux j nous devrions 
déjà être à Londres. 

SOPHIE. " 

Je devrais bien plutôt retourner chez mon pere. 

HONORA. 

Ouï , voilà une belle idée ! 

S 0*P H I E. 

Quel confeil m’as-tu donné ? que fera devenu l’in- 
fortuné Jones ? ( on entend le bruit que font les Bu- 
veurs. ) Qu’entends- je ? des cris , des éclats ! 
HONORA. 

Ce font apparemment des Valets qui s’amufent à 
boire. 



SOPHIE. 

Deux femmes feules pendant la nuit ! en quel lieu! 

HONORA.’ 



Que peut-il vous y arriver? 

SOPHIE. 

Qu’ai-je fait ? 

HONORA. 



Et quel parti vous reftait-il à prendre? Votre père 
n’écoutait rienj votre Contrat étaittout prêt dès le 

G 




jo ' fOM JONES, 

point du jour; il eût Fallu ligner , on aurait fqu vous, 
y contraindre ; etl-ce Blifil que vous regrettez ? 

J SOPHIE. 



Ah ï Ciel 



HONORA. 



Do moins , gagnerons-nous du tems ; & les pa- 
rens auprès de qui vous vous retirez à Londres , pour- 
ronUils , à la fin , ramener votre pere à la raifon. 

SOPHIE. 

r Je ne fuis que trop difpofée à te croire ; mais tu 
veux en vain me raflurer > on ne revient point. Va 
toi-même donner tes ordres ; partons. 

H O N O H A. 

Je cours vous obéir. Allons , ma chere Maîtreflè, 
ne craignez rien , cette maifon ell fûre i je reviens 
tout à l’heure. 



( Honora , en fartant , emporte une lumière . Il 
n'en refie plus qu'une fur la table. ) 



^ i,, — — 

r- " 

. SCENE IV. 

SOPHIE feule . 



Récitatif. 

M E voilà fans témoins; foulage-toi , mon cœur. 

Où fuis-je 1 ... qu’ai* je fait ? ... quelle nuit ! ... quelle 
horreur ! ... 

Mon P«re 1 ... quelle eft ta triftcffe «... 

Je n’entends plus de cris— on fe taît— le bruit ceffe. 

Mais ce profond filence augmente encor ma peur — 

Tout ce que je vois m’épouvante. 

Cette lueur pâle & tremblante 
Dans mon fein porte la frayeur; 

Et cependant j j’éprouve une douceur ; 
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Le fentiment qui m’anime & m’enchante , 

Malgré moi charme ma douleur. 

Ariette. 

• * 

O toi qui ne peux m’entendre , 

Qui ne peux recueillir mes pleurs 5 
Toi dont j’ai caufé les malheurs , 

Et dont le crime eft d’être tendre \ 

Viens , accours , parais à mes yeux ; 

Je veux te voir : non. Je m’égare. 

Non , non : fuis-moi , tout nous répare»»** 
Fuis-moi, tu le dois , je le veux. 

Pardonne , cher amant, pardonne? 

L’Amour te venge , & me punit. 

A ton nom feul , o mon cher Jones » 

Je fens mon cœur qui m’abandonne $ 

Sur tes pas , il vole 6c te fuit. 



SCENE V. 

HONORA, SOPHIE, Jeux Buveurs qiù 
fuivent Honora. 

L H O N O R A* 

Aiflez-moi , ne me fuivez pas. 

SOPHIE. 

C’eft la voix d’Honora, 

Premier Buteur. 

Eh ! non , ma Belle , il né s’agit que d’une parole." 

Deuxieme Buveur, tenant une bouteille* 

Oh i le punch ell bon i tenez , goûtez. 

HONORA , fe défendant. 

Laiflez-moi fi vous ne finiflez.... prenez garde , 

Madame. 

Premier Buveur. 

Tiens, ma foi , en voilà une qui eft encore biert 
plus jolie. G 3 
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SOPHIE. 

Ne m’approchez pas. Au fecours ! 

HONORA, courant à Sophie, . 

Au fecours ! - 

< 

SCENE V 

JONES, parafant au haut de Tefcalier i 
les precedents. 

J O N E S. 

U’3i je entendu? quels cris!, comment ! mal- 
heureux , vous ofez infulter des femmes ! 

Premier Buveur. 

Qu’elt-ce qu’îl dit donc celui-là ? Je voudrais bien 
fçivoir fi ça te regarde. 

Deuxieme Buveur. 

' Qu’elhce que ça, te fait? eft-ce ta parenté? ta 

îTîftitrCiïc i 

( Jones s'élance de Pefcalier , faifit une chaife , 
s'en arme , 05* tombe fur les Buveurs (pu. il 
poirfuit . ) 

Attendez- moi , coquins. 

SOPHIE. 

Où fommes-ipous ? * 

y Premier Buveur, en fuyant . 

Tput doux, ceci palfeje jçu. : s» 

honora. 

Prenons courage. 

t ; , ...JONES revient. 

Je vous apprendrai. Raiïurez-vous , Madame , ils 
ont pris l.a. faite , & je fuis trop heureux... Q.ue vois- 
je Ü Spphie.!:. 

i ■’ 

^ ' > 

-, 







\ 
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Ah! Ciel! 
Jones ! 



SOPHIE. 
HONORA. ; 
DUO. 




JONES. 

Je vous retrouve , ma Sophie ! 

Je n’ofe en croire mon bonheur. 

SOPHIE. 

Mon devoir Veut que je vous fuie * ... 

Je vois l’excès de mon malheur. 

JONES. 

Que je vous abandonne ! 

•SOPHIE. 

La raifon nous l’ordonne. 

JONES. 

N on , non ; ce ferait vous trahir. 

SOPHIE. 

Non > non J vous devez m’obéir. 

.JONES. 

Que je vous abandonne* 

Quand l’Amour veut nous re'unir ! 

SOPHIE. 

L’Amour égara trop mon ame. 

JONES. 

Il m’a fait un cœur tout de flâme .• 

Laiffez-moi vous voir, & mourir. 
SOPHIE. 

Je voudrais, & ne puis vous fuir. 

Que l’Amour maîtrife mon ame ! * 

JONES. 

Livrons-nous à fa douce flâme. 

TOUS DEUX. 

Le Ciel^ pour nous aimer? 

Se plut à nous former 
Pour nous aimer. 
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SCENE VIL 

DOWLING, JONES, SOPHIE, 
HONORA. 

DOWLING. ' ' ' 

M Es yeux me trompent-ils ? c’eft Sophie Wefl 
tern. , 

HONORA. 

C’eft Dowling. 

JONES. 

Oui, mon ami, c’eft elle; le Ciel nous réunit. 
SOPHIE. 

Ah ! D iwling ! vous retournerez au Château ? 
vous reverrez mon pere ? 

DOWLING. 

Il arrive. 

JONES & SOPHIE. 

Il arrive ï 

HONORA. 

Ah î jufte Ciel î 

JONES. 

D’où le fçus-tu ? 

DOWLING. 

Àlworthy, Blifil, fa Tante même.... 

SOPHIE. 

Ma Tante ? 

DOWLING. 

Oui , tous vos parens le fuivent. Le Portillon qui 
les précédé eft déjà dans les cours de l’Hôtellerie. 

JONES. 

Ah î mon cher Dowling ! Ah ! Sophie , je vous 
revois pour la derniere fois! 

* • / 
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TRIO. 

mt 



J O N ES. 

Protège Ton innocence, 

Sauve-Ia de leur fureur! 

Cher ami , prends là 
défenfe : 

Je ne crains que fon 
malheur. 

SOPHIE. 

Mes plus cruelles allar- 
mes 

Seront de vous voir 
fouürir. 



SOPHIE. HONORA. 

jProtégez fon innocécejvous voyez mon ia« 

nocence ; 



Sauvez-le de leur fu- 
reur ; 

Dowling, prenez fa] 
défènte : 

Je ne crains que fon 
malheur. 

JONES. 



des larmes» 

S’il ne fallait que mou 
rir ? 



Sauvez -moi de leur 
fureur ; 

[Prenez auffî ma dé- 
tente. 

O ciel ! quel eft mon 
malheur ! 

Dans ces cruelles al- 
la rmes , 



Pour vous épargnerJQui viendra nous fet 



courir f 



DOWLING. 

Soyez tranquilles l’un & l’autre j vous ferez heu- 
reux & vengés. Honora, conduis ta Maitrefle dans * 
cette chambre. Toi , Jones , remonte à la tienne. J* 
vais les attendre. 

JONES. 

Ah ! Sophie ! quel affreux moment ! 

- SOPHIE. 

Jones , fans vous je n’aurais jamais fui mon pere.' 

( Scphie Qf Honora fe retirent. ) 
HONORA. 

J entends du bruit : allons , allons , le temps prefTe. 

JONES. : 

•Eh bien! mes malheurs font-ils au comble? 
DOWLING. 

/Tant mieux ; ils touchent à leur terme. Fais ce 
que je t’ai dit. ( Jones fe retire. ) Tu m’as trompé , 
Blifil ; mais le Ciel m’a réfervé les moyens de te con- 
vaincre. 
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SCENE VIII. 

Mr. WESTERN, ALWORTHY, 

c ' * DOWLlNG. 

' ' ‘ Mr. WEST ER N. 

L AHTez-moi, ne me retenez pas : malheur a qui je 

i encontre. Ma fille eft ici , je le fqais i J en fuis 
lùr j je veux la trouver $ je veux la voir. 

• ALWORTHY. 

Te n’aurais jamais foupqonné Jones de tant d au- 
dace. Ah! te voilà. Dowling? 

^lr. f ESTE R N. 

Tant mieux , nouveau renfort. Où font-ils ? qu e 

devenu Blifi!? A L w Q R T H y. 

Blifil ; contre mon avis, eft allé chez le Juge de 
PaU£ • D O W L T N G. _ 

Le fcélerat ! nous n’en aurons pas beloin. ue- 
meure, Alworthy; & toi , Weftern , écouté. 

Mr. WESTERN. 

Es-tu du complot auiïi . toi ? 

. D O W L 1 N G. 

Ta fille eft ici : elle ne peut ni ne veut t échappée. 

Mr. WESTERN. 

Parbleu, je le crois bien. Allon^. 

J D O W L I N G. . 

Où vas-tu ? Déshonorer ta fille & toi par un 

înMile - ALWORTHY. j / . 

Il a raifon: c’eft fur-tout ici qu’ü faut de la pru- 
dence. 
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COMEDIE LïRIQJJE. f 7 

Mr. WESTERN. 

Tout cela m’eft égal , je n’écoute rien : je veux 
la voir. * * 

DOWLING. 

Eh î bien , je t’y vais conduire } mais promets- 
moi de lui parler en pere. Refte, Alworthy; je 
vais te rejoindre. Suis moi , Weftern. 

■ ■ » ■■ ■■■■■■■■ ■- ■■ ■■ ■■■ ■ > » w — 

SCENE IX. 

ALWORTHY, BLIFIL. 

A LWORTHY. 

I Ngrat jeune homme! ne t’ai-je recueilli dans ma 
maifon que pour faire le déshonneur d’une famille 
honnête ? Ah ! Jones , que tu ès coupable î Eh ! bien, 
Blifil ? 

BLIFIL. 

Le Juge de Paix me fuit j j’ai faitinveftir la maL' 
fon. 

ALWORTHY. 

J’aurais défiré qu’on eût épargné cet éclat. Il ne 
fert qu’à redoubler mes chagrins. 

BLIFIL. \ ; 

Croyez que je les partage. Vous l’avez élevé j & 
moi qui me faifais un plailir de chérir en lui le conv» 

pagnon de ma jeuneifé i quelle témérité ! quelf ex- 

» « * 

ces ! 

ALWORTHY. 

Il en fera puni. 

BLIFIL. 

Que ne puis-je , mon cher oncle yous âéçhir en 
fa faveur i je connais l’énormité defoncrimei mais 
il peut être encore utile à l’état : feites le prompte- 
ment partir pour nos colonies. 
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SCENE X. 

i« précédents > DOWLING, enfuite M. WES- 
TERN, SOPHIE, HONORA. 

F D O W L I N G. 

0ur les colonies ! Qui ? Jones ? Ton frere ? 

' alworthy. 

Son frere ? 

. . B L I F I L. 

Ciel ï Dowling! 

DOWLING. 

Oui , oui i fon propre frere. 

M. W E S T E R N. 

Venez ? venez , Mademoifelle ; ce fera moi défor- 
mais qui veillerai fur votre conduite. 

B L I F I L. 

Dowling , je te fupplie 

- * DOWLING. 

Te ne t’écoute plus ; il eft tems de te confondre. 

. , M. W E S T E R N. 

Comment! qu’y a-t il ici de nouveau? 

DOWLING. 

Que Sophie raffure fon cœur. Alworthy , connais 
ton injuftice. Tu me crois fincere, Weftern? 

ALWORTHY. 

Tu m’inquiettes. 

M. WESTERN. 

Achevé. 

DOWLING. 

Ce Jones que tu perfécutes & qui te chérit ; ce 
vertueux jeune homme que j’ai choifi. pour mon ami, 
c’eft ton neveu , c’eft fon frere , c’eft l’aîné de Blifil. 

M. WESTERN. 

Jones ferait ton neveu ? 

SOPHIE. 

Quel nouveau jour frappe mon coeijr ! 
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HONORA. 

Eh ? bien , Madame ? 

ALWORTHY. 

Que me dis-tu ? > 

DOWL1NG. 

La vérité. Rappelle-toi cet honnête Summers.Deujt 
ans de fuite il logea dans ton château ,* en fecret il 
époufa ta fœur ; cinq mois après il mourut. Jones eft 
> le fruit de ce mariage que l’on te cachoit alors , de 
peur qu’il ne devint un obftaclc au fécond que tu 
voulais conclure. 

ALWORTHY. 

Quelle preuve? 

DOWLING. 

v Blifil , remets les papiers dont tu t’ès chargé. 

BLIFIL, d'un ton douteux . 

Des papiers ? 

D O W L I N G. < 

La lettre de ta mere. Voici le double de ce qu’elle 
t’écrivait alors } regarde , Alworthy : c’en: l’écriture 
de ta fœur. Lis. 

ALWORTHY. 

Ciel ! Malheureux ! 

BLIFIL.. 

Mon cher oncle ! 

M. WESTERN- 

Comment! ferais-tu un méchant homme, toi? » 

BLIFIL. 

Si , par un aveu fincere de mes fautes , j’en pou* 
vais efpérer le pardon.... 

ALWORTHY. 

, Le pardon ! .... Sors de ma préfence. ' 

M. WESTERN 

• ( blifil fort. ) 

Oui, laiiTe-nous , méchant. Ah! moi bleu! G 
j’étais ton oncle ! f ... H % 




es HOM JONES, 

ALWORTHY. . 

Combien j’étais trompé ! Mais j’attefte le Ciel.... 

ÛOVLING. 

Point de ferments. Répare ta conduite. 

M. WESTERN. 

Oui , tu le dois > c’eft mon avis. Mon cher Jones ! 

SOPHIE. 

Ah ! mon pere ! 

M. WESTERN. 

Oh ! je me connais en gens. Quand je vous a» dit, 
mon vieil ami , que vous n’en auriez jamais que de 

la fatisfaélion. • 

ALWORTHY. 

Fais-moi promptement venir Jones. 

. -DOW LIN G. 

Je vous l’amené. ' ( Il jo) t.) 

S 'C E N E X ï. 

ÀL'WÔ RTH Y, M. WESTERN , 

SOPHIE. HONORA. 

Î alworthy. 

’Ai neine à reVènir du faitïlfe'dient. . . 

M. WESTERN. 

Pourquoi te ' contraindre î cacher fa joye , g eit le 
tmhir foi- même. § Q p „ , £ . 

Quel àhangêmem^reux^.... ^ y 

Aurais- je- dh pèhfer que Blifil... 

M. WESTERN. 

Allons, qu’il n’en foit plus parlé : c’eft un mau- 
vais fuiet ; ça ne fe connaît ni en chiens rti en che- 
vaux ; vive mo&' ami Joftes ; comme nous allons 
cfiSer i c’eft : comme celui-là. qu’il me fallait un 
génère ! .car rieft ti’eft dérangé ; & puifqu’il cil ton 
neveu,. „r 1 
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JjLWORT H Y. 

Et mon feuî héritier. 

M. WESTERN. 

C’eft comme je l’entends. 

S C EN E X I ïr 

DOWLING, JONES, les précédents. 

A . D O W L I N G. . 

Lworthy , voici Jones. 

M. WESTERN.' 

Approche , approche : à nous , à nous. 

JONES. 

Doucement Monfieur , point de violence ; ref- 
pe&ez mon malheur. 

M. WESTERN. 

Eh ! non , tu ne fçais pas , embrafle-moi , mon 
camarade. 

A L W O R T H Y. 

Mon cher neveu. 

J O N E S.' 

Que me dites-vous ? 

DOWLING. 

Voici l’inftant que je t’avais promis. 

J O N E S. 

Moi ! votre neveu ? 

ALWORTHY. 

Oui; crois-en mes regrets, ma tendrefle. 

M. WESTERN. 

Et pour garant , prends la main de. ma fille. 

JONES. 

Sophie! ... eft-ce un Congé, une illufion ? Dovr- 
Kng... (à M. TVeJiern.) Monfieur, quoi! (à Alvor* 
thy .) Je vous appellerai mon oncle ? 
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SCENE DERNIERE. 

Madame WESTERN, les précédent!. 

B Mr. WESTERN. 

On ; voici ma fœur : arrivez , arrivez. 

Madame WESTERN. 

Eh! bien, mon frere , quel plan comptez -vous 
fuivre dans cette affaire ? Il faut confidérer d’abord 

que les perfonnes d’un certain état 

M. WESTERN. 

Oh! vraiment, vraiment, il y a bien d’autres * 
nouvelles , que toute votre belle politique n’a pas 
fqu prévoir. Commencez par embrafler Jone's. 

Madame WESTERN. 

Moi , Monfieur ? 

M. WESTERN. 

Eh ! oui : c’eft mon ami ; c’eft mon gendre ; je 
lui donne ma fille, c’eft un Summcrs j fa fœur , fon 

pere.... c’eft lui c’eft que je fuis enchanté. 

Madame WESTERN. 

En vérité depuis quinze jours , je ne conçois plus 
rien aux événemens. 

M. WESTERN; 

Embralfez toujours. 

DOWLING. 

On développera ces myftères. 

A L W O R T H Y. 

Ne perdons point de tems : retournons au châ- 
teau i que nos enfans foient unis dès ce >our. 

>îMr. WESTERN. 

C’eft bien dit * retournons i il eft de bonne heure ; 
mes chevaux font frais. Parbleu ! nous aurons le tems 
de chaifcr en route * je parie que tu en meurs d’en- 
vie. 



i 
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ALWORTHY, 

Toi, Dowling, à qui je dois ma joye , fois cer. 
tain 

DOWLING. 

Arrête , point de bienfaits j j’ai fait ce que j’ai dû ; 
ma récompenfe eft dans mon cœur. 

■Fm de la Pièce. 



VAUDEVILLE 



D E 

TOM JONES. 

T 

J E tous obtiens , vous qui m’êtes fi chere. 
Du néant je paffe au bonheur : 

Dans mon ami , j’embraffe un fécond père • 
Un oncle dans mon bienfaiteur. 

Quels doux momens 1 Ah ! ma chere Sophie i 
Chériffons à jamais ce jour. 

C’eft le plus beau de notre vie > 

C’eft le triomphe de l’Amour. 

SOPHIE. 

Un nouveau jour vient éclairer mon ame ; 

Je puis te fixer fans rougir. 

Le meilleur père approuve notre Rame , 

Cher Amant , on va nous unir , • 

En reprenant fa première innocence. 

Mon cœur , qui deviendra ton bien , 
Jouit aufü de fa confiance i 
Et ton triomphe fait le mien. 

ALW OR TH Y.* 

Dès ton berceau je t’aimai comme un Père , 
On m’a contraint à te punir ï 
J’ en ai gémi ; mon cœur n’eft point févere, 
C’eft un tourment que de haïr ; 

Mais rendre heureüx tous les objets qu’on aime 
En jplaiürs changer leurs douleurs , 

Oui , c’eft - là le bonheur fuprême ; 

C’eft le triomphe des bons cœurs. 
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5* - - V AUDEVILLE. 

Madame WESTERN. 

De chaque Cour démêler les intrigues , 

■ « Eien combiner leurs intérêts » 

Quand il le faut tramer defourdes brigues 
Dans fon coeur voiler fes fecrcts : 

D’après ce plan , heureux qui négocie ; 

C’en un politique excellent » 

Ses efforts font ceux du génie > 

C’eft le triomphe du talent. 

HONORA. 

Loin des garçons fuyez , jeune fillette > < 

C’eft ce que prône une tnarèan : Il 

De votre cœur fuivez la voix fecrette. 

C’eft ce que des yeux dit l’Amant, 

Qui croira-t-on ? celle qui nous obfede i 
Nenni ; le cœur s’ouvre au d :fir > 

L’Amant parait , la raifon cède » 

C’efi le triomphe du plaifir. 

-Mr WESTERN. 

Dès le matin , ma vive impatience 
, Guide ma meute au fein des bois î 
Le tems efi frais , l’animal que je lance 4 

Sort de l’eau » fe rend aux abois, 1 
Tous mes amis partagent ma viékoire • 

Elle en efi plus chère à mon cœur î 
„ J’entends le cor fonner ma gloire î 
C’eft le triomphe du Chaffeur. 

, S O P H l E , au Public. 

* Jones aux m lheurs fut livré dès l’enfance j 
Mais enfin il touche au bonheur ; 

Doit-il , Meflieurs , dans le fein delà France * 

Craindre toujours votre rigueur i nM 

Que vos bontés foient enfin fon partage vM Q \ H \\ • 
Et s’il répond à vos défirs , V 
A (Turc z par votre fuffrage 



Et fon triomphe 8c vos plaifirs|^ g g 0 



r-"T î^-'. 

U** 



* Ce Couplet fait allufion au peu de fuccès qu’eut cette 
Pièce à la première Représentation. ; • 
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